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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Depuis son arrivée à Tours, Capucine n’avait pas vu souvent le soleil. Pluie, vent, grisailles, froid avaient rythmé les journées de juin. En sortant de l’appartement, elle fut surprise par une douce chaleur. Enfin, l’été arrivait !

	Pour se rendre à pied au Café des Princes, elle hésita entre plusieurs chemins. Elle opta pour celui qui longeait les grandes demeures aux arbres luxuriants. Lorsqu’elle arriva à la brasserie, toutes les tables en terrasse étaient pratiquement occupées. Elle ne trouva qu’une place au milieu de la foule. Elle se fit la réflexion : Après cette longue période de mauvais temps, ils veulent tous leur dose de soleil et de vitamine D.

	Elle songea à ce lundi étrange où elle était passée par des phases d’exaltation, de béatitude puis d’abattement. Elle n’avait jamais vécu cette sensation d’être entre deux mondes, le réel et l’éther.

	Le garçon de café l’interrompit par :

	— Que désirez-vous boire ?

	Elle avait envie de bulles. Elle commanda un Perrier avec une rondelle de citron. Elle consulta sa montre : dix-huit heures. Il ne restait que trente minutes à patienter. Pour calmer sa fébrilité, elle tourna son attention vers le bavardage de la table voisine. Deux femmes vitupéraient :

	
	
— Notre cousine Annabelle ne va jamais voir sa mère. Certes, elle lui téléphone de temps en temps et encore. D’un côté, je la comprends car elle lui préfère Ludivine, la cadette. Pourtant, je t’assure, cette dernière n’est pas bienveillante.




	Capucine tendit l’oreille, intéressée par le sujet :

	
	
— Annabelle n’a pas la reconnaissance du cœur. Elle a hérité d’une somme importante à la mort de son père. Et tu ne sais pas la dernière, elle ne l’a même pas appelée pour la fête des Mères.


	
— Cette célébration est plutôt mercantile !


	
— Si je n’arrive pas avec un cadeau, maman se tait, mais son air de chien battu veut tout dire. Une année, j’ai oublié. C’est comme si j’avais commis un crime de lèse-majesté. Maintenant je mets une alerte sur mon portable et je suis tranquille.


	
— Il y a une réunion familiale dans une quinzaine de jours. J’hésite à prévenir Annabelle. Si je ne le fais pas, elle me fustigera et si je l’appelle, elle me dira qu’elle n’en a rien à faire de ces vieux chnoques. Elle est vraiment spéciale, mais j’avoue que j’ai un faible pour elle. Elle m’a beaucoup aidée quand j’ai perdu mon mari. Elle m’a accompagnée dans cette dure épreuve.


	
— J’étais en Argentine à ce moment-là et heureusement qu’elle était présente.


	
— Tu m’as épaulée toi aussi même au loin. Appelle-la et dis-lui de venir.


	
— Si nous continuons nos papotages, nous allons être en retard à notre cours de salsa.




	Elles se levèrent précipitamment et quittèrent le café.

	Capucine, en sirotant sa boisson, compara sa situation avec celle de sa voisine de table : « Annabelle me ressemble ». Maman aimait plus ma petite sœur Julia que moi. Lorsque je lui rendais visite, je ne manquais jamais d’arriver avec des fleurs, un livre, des gâteaux pour lui montrer que je pensais à elle et que je l’aimais. Mais ce n’était jamais assez bien, ma sœur faisait toujours mieux que moi. Pourtant, je ne lui en veux pas et je fleuris sa tombe avec ses fleurs préférées, les anémones.

	Une femme bouscula brusquement sa chaise pour venir s’asseoir à la table contiguë. Elle ne s’excusa même pas. Capucine, à son passage, ressentit de l’électricité. Ce signe lui indiquait en général une personne malfaisante. Elle se fiait toujours à cette sensation qui s’était souvent révélée exacte.

	Elle l’examina et la trouva vraiment antipathique. Le contour refait de ses lèvres lui faisait une bouche de canard. Ses yeux maquillés à outrance lui donnaient un air de Cruella. Son téléphone sonna. Capucine se rapprocha car elle voulait continuer son activité préférée, l’écoute clandestine. Une voix forte et gouailleuse la surprit. Elle apprit que l’homme de sa vie l’invitait à dîner ce soir pour fêter l’anniversaire de leur rencontre et leurs deux années de bonheur.

	Capucine regarda sa montre, il ne restait plus que dix petites minutes avant son rendez-vous. Son cœur battait la chamade. Elle se sentait comme une petite fille le soir de Noël, excitée et heureuse.

	Le portable de Cruella sonna de nouveau. Elle entendit :

	— Je t’attends devant ton bureau. J’ai hâte de te voir. Tu m’as manqué. Je t’aime, je t’aime.

	Après avoir raccroché, Cruella appela le serveur, paya sa note, puis se leva lentement, déployant ses longues jambes, habillées d’un denim serré. Un tee-shirt blanc moulait des seins voluptueux.

	Avant de partir, Capucine fit une retouche de rouge à lèvres devant sa glace de poche avec inscrite au dos la phrase magique « Je suis la plus belle femme du royaume ».

	Pour se rendre à son rendez-vous, elle prit la rue face au café. Devant elle, Cruella trottinait lentement, perchée sur ses talons de quinze centimètres. Elle la compara à un crapaud qui se dandinait. Cette dernière s’arrêta subitement devant des immeubles de bureaux.

	Capucine se cacha derrière une camionnette et songea :

	
	
— J’ai hâte de voir la tête de son Roméo. J’espère qu’il est plus agréable qu’elle. « Qui se ressemble s’assemble ». En général, ce proverbe est assez juste.




	Cruella faisait les cent pas. Elle semblait nerveuse. Elle alluma une cigarette et tira plusieurs bouffées. Elle s’agita enfin. Un homme venait à sa rencontre. Capucine, curieuse, se mêla à la ruche qui sortait des bureaux. Comme dans une scène de cinéma au ralenti, elle le vit s’approcher d’elle, l’embrasser passionnément…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Marguerite soufflait à présent. Le téléphone n’avait pas arrêté, le fax avait crépité, les mails s’étaient accumulés. Elle avait résolu de nombreux problèmes notamment avec un chauffeur qui avait eu des ennuis de douane en Tchécoslovaquie et un autre qui avait été victime d’un petit accident de la route.

	Clémentine, sa secrétaire entra :

	
	
— Madame, puis-je partir car maman est malade ? Je dois aller chercher ma fille à la crèche.


	
— Je survivrai à ce déferlement. J’en ai l’habitude.


	
— N’oubliez pas que Stéphane arrive de Bulgarie.


	
— Merci de me le rappeler. En ce moment, je suis comme Jeanne Moreau : « J’ai la mémoire qui flanche, j’me souviens plus très bien, quel pouvait être son prénom, et quel était son nom. Il s’appelait, je l’appelais, comment l’appelait-on ? »


	
— Je ne savais pas que vous chantiez si bien.


	
— Je ne prends plus le temps de fredonner. Dommage ! Partez vite rejoindre votre petite Louise. Elle est si mignonne.




	Marguerite n’en pouvait plus. Elle prit place sur le canapé de son bureau, celui qu’elle se réservait de temps en temps pour faire des microsiestes. Elle avait agencé cette pièce comme une seconde maison. Elle avait fait aménager une douche car au moment des grèves des chauffeurs routiers, elle ne quittait pas son bureau d’une seconde. Et il y en avait eu ! Elle s’en était toujours bien sortie parce qu’elle jonglait avec certains conducteurs qui ne cessaient pas le travail.

	Aujourd’hui, d’autres soucis apparaissaient, dont les vols. Dernièrement, on lui avait dérobé sur un parking un camion avec un fret d’ordinateurs pendant que le chauffeur déjeunait. Elle aurait dû écouter son intuition. Il ne lui plaisait pas. À cette époque, elle manquait de main-d’œuvre. Dans son recrutement, elle n’avait pas trouvé son bonheur, trop jeune, trop vieux, pas assez d’expérience. Ce chauffeur s’était présenté à la dernière minute. Son CV avait parlé pour lui. Elle ne l’avait pas trouvé très aimable, mais dans la profession, on trouvait quelquefois des rustres. Il avait avoué aux enquêteurs qu’il s’était vanté de son chargement à plusieurs collègues. Elle l’avait renvoyé et depuis elle était en discussion avec les compagnies d’assurances

	Grande, bien en chair, les cheveux bruns courts, le visage souriant, elle venait de fêter ses soixante-deux ans. Elle se trouvait à la tête d’une entreprise de transport avec une flotte d’une centaine de camions. Elle était fière de sa réussite surtout que son départ dans la profession n’avait pas débuté sous de bons auspices.

	En écoutant les nombreux récits de son père, camionneur, elle avait attrapé le virus de la route. Il lui avait offert son permis poids lourd qu’elle avait eu du premier coup. Le lendemain, elle s’était présentée chez les transports Dupont, où il travaillait. Le patron l’avait reçue poliment. Elle se souvenait encore de ses paroles :

	
	
— Les femmes, je n’en veux pas. Elles n’apportent que de la poisse. À la cuisine ou avec les marmots mais pas dans mes camions !




	Elle avait ravalé ses larmes, n’avait rien répondu mais avait suivi son intuition : créer son entreprise. Avec les économies dues à un héritage de sa grand-mère et un emprunt à la banque, elle avait acheté son premier poids lourd. De nombreux chauffeurs, amis de son père, l’avaient épaulée et prise sous leurs ailes. Elle avait vécu de nombreuses aventures rocambolesques mais s’en était toujours sortie. Puis le deuxième camion, le troisième…

	Elle avait rencontré son premier mari lors d’un déplacement en Turquie. Après cinq années de mariage, il avait eu un accident mortel sur une autoroute en Allemagne. Pour faire bouillir la marmite, elle était repartie sur les routes. Au cours d’une étape, elle avait rencontré Bruno, le magicien. Il travaillait dans un cirque, comme elle, il était un saltimbanque du bitume. Ils s’étaient trouvés de nombreux points communs. Il avait abandonné le chapiteau et ils vivaient ensemble depuis une quinzaine d’années. Bruno avait repris des études et il gérait le côté commercial. Actuellement, il se trouvait à Rome pour signer un nouveau contrat avec une grande entreprise de meubles.

	Elle avait réappris le bonheur de l’amour. Ils avaient toujours une valise prête pour partir au hasard des routes. Le jour de leur mariage, elle lui avait fait la surprise de l’emmener en camion faire leur voyage de noces. Ils étaient descendus dans des hôtels cinq étoiles. Donner les clés de son bahut au voiturier l’avait fait jubiler. Comme ces messieurs étaient inaptes à la conduite de ce genre de véhicule, elle l’avait parqué elle-même entre Porsch, Ferrari et Lamborghini.

	Une larme coulait le long de ses joues à l’évocation de ses souvenirs. Elle en avait parcouru du chemin et des kilomètres. La sonnerie du téléphone interrompit brusquement son voyage dans le passé.

	
	
— Capucine, quelle drôle de voix. On dirait que tu pleures. Qu’est-ce qui se passe ma puce ?


	
— Damien me trompe. Je viens de le découvrir. Ce soir, ce devait être une soirée exceptionnelle, la plus belle de ma vie. Je suis au milieu de la mer et je ne sais plus nager, au secours, je me noie.


	
— Ton mari, je ne le porte pas dans mon cœur. Lorsque tu l’as épousé, j’ai été franche, je t’ai dit ce que j’en pensais. Maintenant, tu as deux possibilités, soit tu restes et tu recolles ton couple, ou tu reprends ta liberté pour de nouvelles aventures. Sais-tu depuis combien de temps dure cette liaison ?


	
— Le hasard m’a mise dans un café à côté de sa greluche. J’ai entendu une conversation. Elle disait que cela faisait deux ans qu’ils se voyaient.


	
— Pourquoi cette soirée spéciale ?


	
— D’abord, parce que j’avais décidé d’arrêter la pilule pour faire un enfant. Secondo, j’ai gagné 500 000 euros à l’Euro Millions.


	
— Ouah ! Ouah ! Mazette ! Tu es sûre.


	
— Plus que certaine. Toute la journée, j’ai échafaudé des plans sur la comète. J’étais impatiente de voir ce que l’on allait faire de cet argent. Adieu, veau, vache, couvée ! Je n’ai pas envie de rentrer à l’appart.


	
— Prends un train. Je viens te chercher à la gare Montparnasse.


	
— Heureusement que tu es là. Dans cette ville, je ne connais personne même pas ma voisine de palier. Au début, j’ai aménagé notre nid que je croyais d’amour mais qui n’était que de mensonges. Lorsqu’il m’a demandé de venir habiter Tours parce qu’il avait eu une promotion, j’ai été heureuse. Je me suis dit, la vie provinciale, je ne connais pas, mais je vais m’y faire. Eh bien ! non. Je me sens seule. J’ai même songé à prendre un chat pour lui parler la journée. Je te rappelle car j’ai un double appel.


	
— Lorsqu’elle raccrocha, son visage était d’une blancheur cadavérique. Elle s’écria : « Qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu ? »






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Aristide, la chevelure encore bien noire, le teint basané, une plastique à faire rêver certaines starlettes, se prélassait sur une chaise longue, au bord de sa piscine, entourée de lauriers roses, de hampes de bougainvilliers violets, de lantanas jaune d’or, agrémentés de gros pots d’Anduze d’agapanthes bleues. Il s’était réfugié dans sa villa de Saint-Jean-Cap-Ferrat, hérité de sa mère Ophélie, qui la tenait de sa grand-mère, Célestine. Cette villa familiale faisait l’envie de certaines agences immobilières qui l’avaient contacté bien souvent car des clients russes aimaient particulièrement la situation et la superficie. Lui aussi d’ailleurs, il adorait cette maison où il était né et avait tous ses souvenirs d’enfance. Par beau temps, il voyait jusqu’à Monaco et le soir, les routes de la moyenne et haute corniche, éclairées de mille feux, resplendissaient comme des serpents de lumière.

	En sirotant une menthe à l’eau, il hésitait entre prendre sa retraite, d’ailleurs, il détestait ce mot qui, pour lui voulait dire « je ne suis plus bon à rien, on m’enterre déjà » ou continuer à travailler. D’un côté, il avait envie de se retrouver sur ses terres méditerranéennes qu’il n’avait pas le temps d’entretenir et qu’il confiait à une entreprise et de l’autre côté, son métier le passionnait toujours autant. Un vrai dilemme ! Une jolie femme rencontrée quelques mois auparavant pesait aussi dans cette décision. Plus jeune que lui, dynamique, elle ne travaillait plus et était disponible. Comme la vie était courte, il le savait, puisqu’il avait perdu son épouse, six ans auparavant, il n’avait plus envie d’être vingt-quatre heures sur vingt-quatre, accroché à son téléphone et à son ordinateur.

	Il avait monté son agence de détectives privés, une quarantaine d’années auparavant. La profession avait bien changé. Certes, les filatures des maris ou des femmes trompées se faisaient toujours, mais avec d’autres moyens. À présent, il aidait de grands groupes ou des laboratoires qui avaient besoin de connaître le passé des futurs candidats pour de hauts postes. Il s’était fait aussi une bonne réputation dans la recherche d’animaux disparus. Dernièrement, on lui avait offert un pont d’or pour retrouver « Crocus », un joli chat « Mau Egyptien ». Il avait mené cette affaire tambour battant. Il l’avait découvert chez la fille de la femme de ménage qui s’était entichée de cette bête. Il avait aussi collaboré avec la police sur plusieurs affaires de meurtre et il avait apprécié ce travail.

	Il ne voulait pas confier « son bébé » à n’importe qui. Son fils, Vincent n’aimait que frimer, le paraître, les voitures, les filles et ne prendrait pas sa suite. Pourtant, Aristide avait essayé de lui inculquer les ficelles du métier mais il n’avait pas réussi. Vincent travaillait de temps en temps en tant que DJ dans un club de jazz. En général, quand il n’avait plus d’argent, il venait taper le « vieux » c’est comme cela qu’il l’appelait. Il s’était laissé faire un temps mais avait réussi à dire non.

	Pour cette succession, il pensait à quelqu’un mais ce qu’il l’ennuyait, c’est que cette personne était jeune. Elle avait travaillé chez lui et avait prouvé sa capacité. Intuitive, posée, calculatrice, exigeante et patiente, elle filait, attendait des heures, des jours, sa proie. Bonne enquêtrice, elle avait résolu de nombreuses affaires. En plus, elle avait un esprit d’équipe et était appréciée par ses collègues. Elle avait un diplôme d’expert-comptable, ce qui était important pour la gestion de l’entreprise.

	Plus il réfléchissait, moins il trouvait de réponse à sa question. Il y avait des plus et des moins. Travailler ne lui faisait pas peur, mais il savait que malgré sa bonne condition physique, les années passaient très vite et qu’il voulait profiter d’Annabelle, de sa magnifique maison. Il avait aussi envie de parcourir le monde, de cultiver ses tomates, d’apprécier les petits bonheurs du jour, un rire, un chant d’oiseau, une senteur de jasmin et un bon verre de vin.

	Son portable sonna. En voyant le numéro, il fut heureux et pensa que le hasard faisait bien les choses. Une seule personne pouvait l’aider à prendre cette décision et elle l’appelait juste au moment où il se sentait perdu. Il entendit :

	
	
— Alors frérot, que deviens-tu ? Je pense que je vais faire appel à ton agence pour avoir de tes nouvelles. Depuis mon retour de Jordanie, je n’ai pas eu une minute à moi. J’aimerais bien être à la retraite. Encore huit ans. Ce jour-là, je serai la plus heureuse des femmes. Je l’attends avec impatience.


	
— Ton appel tombe à pic. En ce moment, j’ai besoin de tes lumières. Je voudrai m’arrêter de travailler mais tu me connais je suis un idéaliste. Pas question de laisser mon agence à mon ersatz de fils. J’ai besoin d’une personne de confiance et dans le métier, il n’y en a pas tant que cela. Mon entreprise est reconnue pour son intégrité, sa fiabilité, son honnêteté, son expérience. Je ne dois pas me tromper car je ne veux pas qu’en six mois, tout ce que j’ai pu bâtir, aille à vaut l’eau.


	
— Je te conseille de suivre ton intuition comme tu l’as toujours fait. Souviens-toi, lorsque tu as posé ta plaque, tu étais le plus heureux des hommes. J’avais amené une bouteille de champagne que nous avons savourée devant cette enseigne. Cela a été de bon augure et crois-moi, au départ tu as attendu le client. Tu me téléphonais en me disant : « Pas un appel, personne n’est venu frapper à ma porte ». Tu désespérais. Puis un jour, une affaire, une seconde, une troisième… Et la réussite.


	
— Merci Acacia de tes paroles réconfortantes. J’en avais bien besoin. Je quitterai le navire doucement mais je garderai un œil sur mes affaires. Si je dois redresser la barre, je le ferai. En ce moment, je suis à Saint-Jean et je me régale. Il fait beau, il n’y a pas trop d’estivants. Je profite du village. Je vais tous les matins par la promenade Maurice Rouvier prendre mon café à La Cigale. J’écoute tous les potins. Tu connais Magali, la fleuriste, elle vient de vendre son magasin et part rejoindre sa fille à Montréal. Victor, le boucher est mort d’une crise cardiaque. Il n’avait pas encore soixante ans. La mer a pris encore deux marins qui se sont noyés.


	
— Tu ne me donnes pas que de bonnes nouvelles.


	
— Justin l’épicier vient d’épouser Aglaé la pharmacienne.


	
— Il y a très longtemps que je ne suis pas allée à Saint-Jean. Heureusement que tu as pu racheter ma part, ce qui m’a aidée à monter mon entreprise de jardinerie.


	
— Tu es la bienvenue dans « notre maison ». Je l’ai modernisée, embellie. Elle ne ressemble plus à celle de notre enfance mais elle a gardé son âme familiale. Lorsque je passe le portail, j’ai toujours l’impression que maman va m’accueillir par : « Alors mon Aristidou, tu as bien travaillé à l’école ».


	
— Je te promets de venir. J’espère que j’ai pu t’aider à prendre ta décision.


	
— Ton appel ne pouvait pas mieux tomber.




	Lorsqu’il raccrocha, son regard se porta sur Monaco où il vit de gros nuages noirs s’amonceler.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Bercée par le bruit du train qui l’emmenait à Paris, Capucine essayait de garder les yeux ouverts, elle ne voulait pas s’abandonner au sommeil, car elle avait besoin d’y voir un peu plus clair après cette journée de galère. Tout son petit monde s’était écroulé lorsqu’elle avait vu son mari embrasser Cruella. Elle avait ressenti à la fois de la tromperie, de l’incrédibilité mais aussi de la colère vis-à-vis d’elle pour s’être laissé berner pendant des années par de belles paroles d’amour. On l’avait prévenue, Damien était un fieffé coureur. Elle n’avait pas tenu compte des avertissements des personnes qui l’aimaient. Elle avait foncé dans ce mariage pour ne plus être seule. Ils devaient fêter leurs noces de laine qui correspondaient à sept ans d’union, date fatidique car un proverbe disait que ça passait, où ça cassait. Pourtant durant toutes ces années, elle avait été vigilante. Elle avait examiné les appels du portable, les mails de son ordinateur mais elle n’avait jamais rien trouvé. Elle se disait que les gens étaient jaloux de son bonheur et elle était restée sur son petit nuage.

	Puis, cette journée atroce s’était terminée par le coup de fil du gardien de l’immeuble. Il lui avait annoncé une tentative de cambriolage de son appartement, mais il avait mis en fuite les deux brigands. Elle avait fait le tour de toutes les pièces sans constater de vol d’objets. Elle en avait profité pour remplir deux énormes valises d’effets personnels. Le mobilier, elle verrait plus tard. Heureusement, elle avait sur elle son ticket de loto. Voulait-on le lui dérober ? Une idée germa : lorsqu’elle avait téléphoné ce matin à la Française des jeux, la fenêtre était grande ouverte. L’avait-on entendue ?

	Le TGV arrivait gare Montparnasse. Marguerite repéra sa nièce dans la foule des voyageurs et alla à sa rencontre pour l’aider à porter ses bagages. Capucine, en la voyant, éclata en sanglots. Marguerite la prit dans ses bras :

	
	
— Courage, tu vas tout me raconter.




	Elles furent rapidement dans la jolie maison d’Issy-les-Moulineaux.

	
	
— Dînons dehors, il fait encore bon. Je te le conçois, tu rêvais d’une autre soirée. Malheureusement la vie est mouvance, elle peut nous enlever d’une minute à l’autre ce à quoi l’on tenait le plus. Mais elle peut aussi nous offrir un changement bénéfique. La route m’a appris à être philosophe, d’ailleurs un chauffeur m’a surnommée « la penseuse du macadam ».


	
— Je m’attendais à vivre une tout autre expérience. Je bouillonne de rage contre moi-même. Tu me l’avais si bien décrit cet homme. Je n’ai pas voulu écouter tes conseils.


	
— Il t’a ensorcelée. J’avais compris tout de suite sa personnalité, celle d’un charmeur, d’un dragueur. Il aime avoir les femmes à ses pieds. Tu es tombée dans le piège du mariage. Tu m’as écoutée et tu as fait un contrat de séparation de biens. D’ailleurs, il n’était pas très content mais il a accepté. Qu’est devenu l’argent de la vente de la maison de ta maman ?


	
— C’est marrant que tu m’en parles. Il est toujours à la banque. Damien me pressait d’acheter un bateau. Il en rêvait. Je n’aime pas naviguer. Je n’avais pas envie de dépenser des sommes folles pour un youyou. Il avait une autre marotte, il voulait prendre des cours de pilotage d’avion. Il désirait que je les lui offre. J’ai refusé encore. Cet argent devait être pour tous les deux et pas seulement pour son bon plaisir d’homme égoïste.




	Elle regarda l’heure et commenta :

	
	
— Minuit ! Bizarre ! Il ne m’a pas laissé de messages sur mon portable. Peut-être sur le répondeur de la maison ?




	Marguerite apporta le pique-nique nocturne et elles picorèrent en buvant un verre de Chardonnay.

	Le lendemain matin, Capucine écouta sa messagerie. Elle constata qu’il y avait seulement deux appels : Capucine, où es-tu ? Elle attendait mieux. Elle s’était trompée encore une fois. Maintenant, elle avait des décisions à prendre. Trouver un appartement et reconstruire sa vie. Certes avec l’argent de la loterie et celle de la vente de la maison de sa maman, elle avait de quoi voir venir et il n’y avait pas d’urgence. En ce moment, elle n’avait qu’une envie : faire le deuil de ce mariage. Dernièrement, elle avait lu dans un magazine qu’une cure de thalassothérapie redynamisait et déstressait. Elle avait besoin de laver son honneur et de mettre des rustines sur son cœur.

	Marguerite prenait son petit-déjeuner dans le jardin entouré de ses trois félins : Cacahouète, Chocolat et Confetti. Elle l’alpagua :

	
	
— Combien vaux-tu de messages ?


	
— Seulement deux. Je suis déçue par le personnage. Mais au fond de moi, je m’y attendais. J’ai plusieurs demandes à te faire. Connais-tu un bon avocat ? L’urgence, c’est de mettre le mot fin à cette idylle et de divorcer de ce mécréant. Je ne veux plus avoir à faire à lui. Je vais lui mettre un SMS pour lui dire que tout est fini entre nous. Ensuite, il faut que je trouve rapidement un logement. Et j’aimerai faire une cure de thalasso, connais-tu un endroit sympathique ?


	
— Tu as vite repris le dessus. Bravo, je t’aime mieux en battante. Pleurer, ça fait du bien, ça soulage, ça nettoie, mais cela ne doit durer qu’un temps. Pour l’avocat, pas de problème, la thalasso, j’ai l’endroit qu’il te faut. Nous sommes allés dernièrement à Belle-Île-en-Mer au Castel-Clara faire une cure. Nous avons passé un séjour de rêve.


	
— Une île, j’adore. Je touche mon argent et je m’inscris. Pour le logement, je ne sais pas où habiter. Paris, cela ne me dit rien. En plus, j’aimerais retravailler. Cela fait beaucoup de questions.


	
— Tu peux rester dans le studio autant que tu le désires. Il servait à mon fils lorsqu’il était étudiant.


	
— Pour l’instant, j’ai besoin de réconfort. Tu es la seule que j’ai envie de voir. Ma sœur, que je n’ai pas entendue depuis des lustres, me dirait que c’est bien fait pour moi. Je n’ai pas envie d’écouter des remontrances.


	
— Pour te détendre, je te propose de m’accompagner à l’entreprise. J’ai un petit travail qui va t’occuper l’esprit et qui va me libérer.


	
— Tu es bien mystérieuse.


	
— Je t’expliquerai. Je te ressers un café.


	
— Je me sens comme dans un brouillard. Je ne sais plus où je suis. J’ai du mal à penser en célibataire, à oublier ses sept années de vie commune où je n’étais pas malheureuse mais pas non plus heureuse. J’étais dans un ronron quotidien d’une vie maritale qui s’effilochait sans que je m’en aperçoive.




	Son portable, mis en silencieux, vibra. Le numéro qui s’affichait était inconnu. Si elle tombait sur la voix de son mari ? Elle ne prit pas l’appel mais vit qu’il y avait un message.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Aristide avait prolongé son séjour à Saint-Jean. Il avait envie de profiter de sa maison, de son jardin luxuriant et de la douce vie du cap. Sa secrétaire, Lucie, lui envoyait tous les soirs un récapitulatif des affaires en cours. Ainsi il gardait un œil sur son entreprise.

	Il venait de rencontrer son ami Basile, directeur de zoo qui lui avait raconté sa dernière péripétie : Il était six heures du soir et il nettoyait la cage des chimpanzés. Pressé, il avait oublié les clés sur la porte. Le plus déluré d’entre eux, Arthur avait volé le trousseau et l’avait enfermé. Il se trouvait pris au piège. Sa femme ne le voyant pas venir dîner s’était affolée. Elle avait fait le tour du zoo et l’avait trouvé tout penaud et déconfit, attendant qu’on vienne le libérer. Malheureusement, elle ne pouvait pas entrer car les primates avaient une force herculéenne. Maligne comme une guenon, elle était allée chercher un régime de bananes qu’elle avait balancé à son mari. Il avait dû montrer toute son ingéniosité pour qu’Arthur le délivre enfin de sa prison. Il avait consenti à glisser les clés sous la porte contre dix bananes.

	En marchant vers la chapelle Saint-Hospice, il en riait encore. Il imaginait son ami d’enfance enfermé dans la cage, pris au piège. Un singe pouvait en cacher un autre !

	Il monta les marches qui l’amenaient à la petite église. Il s’arrêta au cimetière militaire belge de la Première Guerre mondiale. Il connaissait le cousin d’un des soldats enterrés. Lorsqu’il venait à Saint-Jean, il mettait toujours sur sa tombe une fleur. Il sortit de son sac une vingtaine de roses cueillies dans son jardin il en déposa une sur la tombe du soldat et plaça les autres au hasard. Il monta les marches qui menaient à une chapelle, située à la pointe de Saint-Jean, entourée de pins et surplombant la mer. Construite au onzième siècle sur les ruines d’une tour, elle fut le lieu d’un miracle. L’histoire raconte que l’ermite Hospice qui y habitait se consacrait à une vie monastique. Lorsque les Lombards envahirent le littoral, il priait dans sa tour, imperturbable. Pensant qu’il cachait des trésors, les ennemis voulurent le tuer. Un soldat leva son épée pour le décapiter mais son bras fut paralysé. On lui laissa la vie sauve. D’où le nom de chapelle Saint-Hospice.

	À côté s’élevait une immense statue de la vierge Marie de onze mètres quarante, édifiée par le sculpteur italien Galbusieri en 1904, pour un ex-voto. Il entra dans la chapelle. Des chants grégoriens résonnaient et de nombreuses bougies scintillaient. Il s’assit sur un banc et pria. Il aimait cette quiétude et cette sensation d’être hors du temps. Lorsqu’il sortit, il fut happé par le soleil et le retour à la vie.

	Il redescendit tranquillement vers le village en admirant les magnifiques villas. Il s’arrêta pour respirer l’odeur d’un jasmin, pour humer l’air iodé. Il se sentait en harmonie avec son village. Ce calme fut de courte durée car son portable sonna. Lorsqu’il raccrocha, il pensa que ce moment de paix avait pris fin.

	Il avait rendez-vous en début d’après-midi avec un inspecteur de police de Nice qui avait appris par un de ses amis qu’il était à Saint-Jean. Il avait déjà collaboré à une enquête concernant un vol de bijoux dans une villa. Un cadavre d’homme avait été trouvé ce matin dans le jardin du Spa des agapanthes. On l’avait étranglé avec un foulard en soie Léonard. Il n’avait aucun papier, seule piste, il était vêtu d’une chemisette à carreau et d’un jean. Monica, la propriétaire de l’établissement ne l’avait jamais vu et le personnel ne le connaissait pas non plus.

	Il prit le chemin piétonnier qui longeait la mer pour aller à Beaulieu. Il avait envie de manger une pizza à l’African Queen, restaurant sur le port. Ensuite, il prendrait le car pour Nice. Il n’aimait pas conduire lorsqu’il était en villégiature. Le bus l’arrêterait presque en face du commissariat.

	Il choisit une capriciosa, but de l’eau plate et dégusta une crème caramel accompagné d’un bon expresso. Il terminait son café en se régalant de fraises Tagada et de rouleaux de réglisse lorsqu’il entendit :

	
	
— Aristide !


	
— Peuchère Raymond ! Une éternité que je ne t’ai pas vu. La dernière fois, c’était à Menton. Nous nous étions rencontrés encore par hasard. Qu’est-ce que tu deviens ?


	
— Je dirige la nouvelle boutique de vêtements à Saint-Jean.


	
— Je viendrai te voir prochainement car je n’ai jamais le temps de faire les magasins.




	Il rejoignit l’arrêt du bus. Il prit place à côté d’une dame âgée, bon chic bon genre, arborant un joli chapeau de paille, ornementé de fleurs. Il se présenta, car il aimait bien les contacts. Il la félicita pour le choix de son couvre-chef qu’il trouvait ravissant. Sa voisine esquissa un sourire de béatitude. Un homme lui faisant des compliments, c’était plutôt rare de nos jours. Elle descendit à Villefranche et le remercia encore vivement pour ses gentilles paroles. Perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas l’homme qui avait pris place à côté de lui. Lorsqu’il tourna la tête, il fut surpris et ne put s’empêcher de dire :

	
	
— Qu’est-ce que tu fais là ?


	
— Je vais à Nice comme toi.


	
— Je veux dire dans la région. Je te croyais à Paris.


	
— J’habite chez des potes. Je n’ai pas à te rendre de comptes. Je suis majeur et vacciné.


	
— Tes insolences, tu peux te les garder.


	
— Toi dans un bus. On aura tout vu. D’habitude tu prends ta Mercédès.


	
— Ton coiffeur est en prison et tu laisses pousser la barbe.


	
— Tu ne peux pas t’empêcher de critiquer.


	
— En tant que père, j’aimerais avoir un fils différent, je l’avoue. Tu m’as toujours déçu.


	
— Je pense que vais t’épater. Je travaille, d’ailleurs je me rends à mon boulot.


	
— Que fais-tu ?


	
— Je suis manager dans une pizzeria. J’ai eu une formation et je dirige une équipe de six personnes. Merci de m’avoir poussé dans mes études. Grâce à cela, j’ai passé un examen et j’ai pu décrocher ce job. L’établissement marche bien. Je suis content.




	Aristide n’en revenait pas. Ses prières avaient été exaucées. Il devrait faire construire lui aussi un christ de quinze mètres comme ex-voto. Il ouvrait grand ses yeux :

	
	
— Pour un manager, tu fais négligé.


	
— Je te le concède. Mais je n’ai pas une minute à moi. Entre les commandes, la gestion, le personnel, je rame un peu.


	
— Je suis à Saint-Jean en ce moment pour une enquête. Appelle-moi et nous dînerons ensemble.


	
— Merci papa. J’ai envie de revoir la maison de grand-mère.




	Ils entendirent :

	
	
— Terminus, tout le monde descend.




	Aristide demanda : 

	— Où se trouve le restaurant ?

	
	
— Pas loin de la place Masséna.




	Il lui tendit une carte. Aristide vit le nom de son fils gravé sur la carte avec l’enseigne de la marque. Il ne lui avait pas menti. Il irait vérifier quand même. Ils se séparèrent et Vincent embrassa rapidement son père. Aristide en resta coi. Il ne s’attendait pas à cette marque d’effusion. Leur dernier baiser remontait aux calendes grecques.

	Sifflotant, il passa la porte du commissariat. Il frappa à la porte cent vingt-sept. Il entendit la grosse voix méridionale du commissaire Paul Rapin :

	
	
— Entrez. Oh ! Aristide ! Merci d’être venu si vite. Nous avons un cadavre inconnu. On l’a occis en l’étranglant avec un foulard qui appartenait à mademoiselle de la Tour, une cliente des Agapanthes. On a vérifié les empreintes. La personne n’est pas fichée. Pas de portable, pas de papiers, il n’a rien dans les poches, c’est le cas de le dire. Nous avons besoin d’aide. Et comme tu connais pas mal de monde, tu es la personne qu’il me faut.




	Il lui montra les photos du cadavre. Lorsqu’Aristide les examina, ses premières paroles furent :

	
	
— Je vais te faire rire.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Assise dans le fauteuil directorial, Capucine classait méthodiquement les papiers personnels de Marguerite. Comme elle aimait l’ordre, elle prenait un malin plaisir à faire des petits tas.

	Elle s’arrêta cinq minutes pour se remémorer sa dernière conversation téléphonique. Le rêve prenait forme. On l’avait appelée pour venir chercher son gain de loto. Elle avait rendez-vous en fin de semaine.

	Marguerite entra dans la pièce comme un tourbillon :

	
	
— Quelle efficacité, la corbeille est pratiquement vide. Je n’ai même pas le temps de m’occuper de mes propres affaires. Je ne veux pas que ma secrétaire connaisse ma vie intime. J’aime garder mes distances avec mon personnel. Malgré ma réserve, ils savent que je suis juste, droite et quand j’ai quelque chose à dire, je le fais savoir. Ils n’ont pas à se plaindre, je suis une patronne équitable. Ils ont une participation, un double mois, la preuve qu’ils se plaisent chez moi, ils ont tous environ quinze à trente ans de maison.


	
— As-tu des femmes chauffeurs ?


	
— Une trentaine, de fortes personnalités souvent incontrôlables mais de remarquables employées qui n’hésitent pas à travailler dur. Au fait, ta thalasso, quand veux-tu la faire ? J’ai un chargement pour Auray. Je te conduirai à Quiberon où tu prendras le bateau pour Belle-Île.


	
— As-tu le téléphone pour que je réserve ?




	Marguerite regarda dans le répertoire de son iPhone et donna le numéro.

	Capucine eut de la chance, il y avait encore une suite de libre avec vue sur mer pour la période désirée. Pour cette première expérience, elle avait envie de luxe.

	— Je suis ravie de faire le voyage en camion avec toi. On va bien s’amuser. Je serai un copilote irréprochable.

	
	
— Je bloque la date de lundi. On partira aux aurores et on s’arrêtera déjeuner chez mon « Mimile », un restaurant pour routiers que j’apprécie.




	Le bip de SMS du portable de Capucine retentit. Elle regardait en disant :

	
	
— Mon ex ! Il me demande encore où je suis.




	MARGUERITE : Tu devrais lui répondre.

	Elle composa le message suivant :

	
	
— Je suis où j’ai envie et je demande le divorce.




	Elle lut son texte à haute voix en commentant :

	
	
— Est-ce que je me fais bien comprendre ?


	
— Je sens qu’il va te demander la raison. On parie !


	
— Une bouteille de champ !


	
— D’accord.


	
— J’envoie.




	Deux minutes après, un bip retentit. Marguerite fit ses commentaires :

	
	
— Réactif ! Ton ex !




	Capucine éclata de rire :

	
	
— Il me prend pour une idiote. Tu avais raison. Il ose demander pourquoi je le quitte. J’ai perdu. Ce soir, nous boirons des bulles. En réponse, j’ai envie de lui renvoyer : examine ta conscience et tu sauras pourquoi.


	
— Cette phrase explique bien la situation.




	Il n’y eut pas de réponse. Il avait compris.

	CAPUCINE : Je ne me suis pas abaissée à pleurnicher. Il y a encore quelque temps, je l’aurai repris malgré cette incartade. Mais je me sens bafouée, ridiculisée. J’ai pris une grande claque au moment où je m’y attendais le moins.

	
	
— Il faut laisser le temps au temps…




	Un homme entra en trombe dans le bureau en hurlant et interrompant leur conversation :

	
	
— Maman, je t’attends depuis dix minutes. Ah ! Capucine, je ne t’avais pas vu, excuse-moi d’être si intempestif ? Mais je dois aller charger chez un client et partir pour la Suède. Je comptais me reposer deux ou trois jours et voilà, on m’a donné ce voyage.


	
— Jean-Louis est malade. Je n’ai pas de chauffeur disponible.


	
— Tu as de la chance que j’ai une chaufferette plutôt bien roulée en Suède.


	
— Quand me ramèneras-tu une épouse ? J’ai hâte d’avoir des petits-enfants.


	
— Je trouve un truc bien chez l’une, un autre chez une autre, je n’ai pas encore trouvé la femme parfaite.


	
— Elle n’existe pas. Il faut bien te mettre cela dans ton crâne de macho. Tu ne peux pas avoir le beurre, l’argent du beurre, la crémière et même sa petite culotte.


	
— Je ne connaissais pas cette expression. J’adore les petites culottes en dentelle, noires de préférence.


	
— Mon fils est un obsédé.




	Tous les trois éclatèrent de rire.

	Stéphane s’adressa à sa mère :

	
	
— J’ai encore des papiers à rédiger et j’ai besoin de toi.


	
— J’arrive.




	Capucine continua à classer les papiers. Elle remarqua un dossier marqué héritage. Curieuse, elle l’ouvrit et vit une chemise marquée « à n’ouvrir que lorsque je serais morte ». Elle se posa la question : devait-elle lire ou pas ? Elle hésitait, elle empoigna le dossier, le reposa, le repris mais une petite voix intérieure lui disait de ne pas ouvrir cette boîte de pandore. Sa tante lui faisait confiance, elle la respecterait. Elle le plaça sous la pile pour ne pas être tentée. De toute façon, l’affaire serait reprise par Stéphane, son fils. Cela lui fit repenser qu’elle aussi avait fait un legs en faveur de son mari. Ils étaient allés chez le notaire récemment. Elle prit son téléphone et appela l’étude pour avoir un rendez-vous le plus rapidement possible. Elle joignit également l’avocat donné par Marguerite. Dans sa tête, tout s’organisait. Elle avait un toit, de l’argent. Le travail on verrait après.

	Le soir, lorsqu’elle se coucha, elle se sentit nauséeuse. Elle avait du mal à digérer l’infidélité de son mari. Heureusement qu’elle avait trouvé refuge chez sa tante, la seule personne en qui elle avait confiance. Elle avait quelques amies mais elle n’avait pas envie de raconter ses malheurs. Certaines la plaindraient mais derrière son dos, jaseraient avec les paroles « pauvre fille, c’était couru d’avance, son mariage avec un tel dragueur était voué à l’échec ». Pourtant cette union avait tenu bon an mal an quand même sept ans. Elle réfléchissait vite car elle voulait récupérer certains meubles ayant appartenu à ses parents. Elle verrait demain avec sa tante pour le transport. Dans sa tête, des dizaines de pensées à la seconde jaillissaient.

	Elle trouva enfin le sommeil. Elle fut réveillée en sursaut. Il lui sembla que l’on frappait à la porte. Elle se leva ensommeillée et ouvrit. Elle se trouva face à un immense bouquet de roses et de pivoines. Elle entendit :

	
	
— Joyeux anniversaire, Capucine !


	
— J’ai même oublié ma date de naissance. Je suis vraiment dans le potage.


	
— Tu sais bien que je ne rate aucun anniversaire. Je t’ai préparé un méga-petit-déjeuner. Bruno est rentré hier soir très tard. Il dort encore le chéri.


	
— Heureusement, ma fleur préférée, que tu es là dans ce moment douloureux. J’ai un service à te demander. J’aimerais récupérer des meubles qui viennent de maman, dont une magnifique armoire normande.


	
— Je regarde le planning. Paris Tours est une destination prisée. Je pense qu’il n’y aura pas de problème. Tu pourras descendre avec un chauffeur et remonter avec un autre.
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